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À mon fils Absalon



« Je te bénis Père, Seigneur du ciel et de la terre, d’avoir caché cela aux sages et aux intelligents. »

Matthieu (XI, 25)





Prologue


Bunker de la présidence.

Téhéran.

Lundi 13 septembre, 06 h 30.





– C’est cette nuit, mes frères, que tout finira…

 

Autour de la longue table d’obsidienne, personne n’avait réagi. Des trente dignitaires présents dans la salle de réunion nichée sous le palais présidentiel, protégée des bombes par trente mètres de béton, aucun ne cilla. Tous avaient les yeux rivés à son regard noir et froid.

– Cette nuit, le monde des trois religions finira, reprit le Président en croisant les mains devant lui.

Il contenait difficilement son exaltation. Sa voix enflait malgré lui :

– La revanche que les Anciens attendent depuis si longtemps, depuis la Nuit maudite, s’offre enfin à nous. Dans quelques heures, tout sera consommé…

Assis côte à côte, les chefs du renseignement, de la sécurité et de la milice, habituellement d’une impassibilité que seule surpassait leur cruauté, frémissaient en l’écoutant.

Tous lui ressemblaient : même coupe de cheveux terne, même barbe courte et soignée, même accoutrement sobre et sombre, et même chemise sans cravate, boutonnée jusqu’au col.

Tous recevaient sa parole avec ferveur.

Mais tous demeuraient muets.

 

Le Président se leva, passa derrière sa chaise au haut dossier de cuir noir et s’y appuya. Un sourire lugubre, que les télévisions internationales avaient rendu célèbre, déforma sa bouche. Il fixa l’un après l’autre chacun de ses fidèles, ministres, militaires et hauts fonctionnaires, qui soutinrent autant qu’ils le purent son regard incandescent.

– Seuls les initiés ont été convoqués ce matin. Seuls les purs sont ici, mes frères…

Pas un membre du clergé chiite, en effet, ne se trouvait autour de la table. Pas le moindre verset ni un seul portrait de guide spirituel ne figurait, ainsi qu’il était d’usage dans les salles officielles, sur les murs anthracite. La réunion se tenait dans les profondeurs, là où les plus cyniques peuvent enfin tomber le masque, dans une pièce sinistre que n’éclairaient que des appliques d’onyx.

De la poche de son blouson, le Président sortit une télécommande et désigna au cénacle le grand écran fixé sur le mur opposé.

– Vous allez bientôt en savoir davantage.

Un ton plus haut, il ajouta :

– Mais en ces heures qui viennent, votre premier, votre seul devoir sera d’être impitoyables !

Sa voix enfla brutalement, comme possédée :

– Il faudra chasser les dernières traces d’humanité en vous ! Quand les clameurs s’élèveront dans les ciels d’Asie, d’Europe et d’Amérique, nulle pitié en vos cœurs, redoublez de cruauté !

Les bras ouverts tel un prêcheur, il hurla alors :

– Le sacrifice de millions, de dizaines de millions d’âmes en holocauste : êtes-vous prêts à cela, mes frères ?

– Nous le sommes !

Puis ce fut le silence.

Le chef d’état-major, un solide quinquagénaire aux tempes grises et à la mâchoire déterminée, s’adressa enfin au Président :

– Quelles sont tes instructions ?

– En cas d’émeutes, vous devrez tenir le pays quelques heures, tout au plus. Ce soir, nous aurons localisé le point d’impact à Jérusalem. Nous frapperons alors les fondations de ce monde. Ensuite…

Il n’acheva pas sa phrase, engloutie par sa bouche déformée comme une faucille. Il se tourna vers le commandant de la milice et, d’un imperceptible mouvement de la tête, lui ordonna de s’exprimer.

Ce dernier s’exécuta aussitôt :

– Sur le front intérieur, nous n’avons rien à craindre. L’opposition est décapitée. Le territoire quadrillé. Ils n’opposeront pas la moindre résistance. D’ailleurs, même pendant les crises tunisienne et égyptienne, personne n’a bougé une oreille.

Approuvant d’une moue le succès de la répression, d’autant plus féroce qu’avait été grande la peur du régime lors du soulèvement populaire provoqué par le trucage des élections, le Président dirigea son regard vers le responsable de la surveillance du clergé.

Ce dernier comprit l’ordre muet et prit la parole à son tour :

– La situation est sous contrôle. Les religieux sont enfermés dans leurs mosquées. Ils désapprouvent nos méthodes mais nous imaginent encore fidèles à leur Dieu. Leurs vieilles barbes auront touché le sol avant qu’ils comprennent !

Des ricanements retentirent autour de la table noire.

– Tu devrais préciser, mon frère, que leurs barbes balayeront la poussière non parce qu’elles auront eu le temps de pousser en paix, s’esclaffa le général de division en charge de la capitale, mais parce que nous aurons bientôt fait rouler leurs têtes au sol !

Le Président se laissa emporter par un rire sardonique. Lui aussi n’en pouvait plus de faire semblant. Lui non plus ne pouvait pas attendre plus longtemps le moment où les initiés seraient libérés une fois pour toutes des serviteurs de Dieu.

Le brouhaha s’interrompit lorsque le ministre des Affaires étrangères interpella l’assemblée :

– L’Amérique croisée, mais aussi l’Europe chrétienne ou ce qu’il en reste, et la Chine, où les protestants se multiplient comme des rats, pourraient ne pas rester inactives. De leurs navires au large et de leurs satellites dans l’espace, elles nous épient.

– Et pourtant, elles ne soupçonnent pas ce qui les attend, se félicita le Président. Nos ennemis ne redoutent que la guerre, comment pourraient-ils imaginer ce que nous allons déchaîner ?

– Nous avons en effet la conviction, reprit le diplomate, que les puissances de l’ancien monde ne mesurent pas l’ampleur de ce qui se prépare. Il nous faut néanmoins tenir compte des conséquences de nos provocations ces dernières années. Nos menaces répétées de frappes atomiques et de génocide les ont mises sur le pied de guerre. Ne sous-estimons pas leurs forces…

Le Président scruta le visage raffiné de son ministre, un Perse de haute lignée, le seul à porter des lunettes et un costume de qualité. L’espace d’un instant, il flotta comme un parfum de disgrâce.

– Je ne peux que te donner raison, lâcha finalement le Président, au grand soulagement de l’intéressé. Leurs armes et leur technologie surpassent les nôtres. Leurs troupes ne feraient qu’une bouchée de nos soldats. La destruction du complexe Imam Ali, base de nos missiles Shahab-3, par des terroristes occidentaux, comme les ravages des virus informatiques ennemis dans nos réseaux et les assassinats de certains de nos meilleurs scientifiques nucléaires, ont clairement démontré notre vulnérabilité… Mais vous devez comprendre que mes « dérapages » relevaient d’une stratégie nécessaire. Chacun d’entre vous, ici, me connaît de longue date. Vous avez par conséquent été étonnés par mes… comment disent les médias américains ?

– … vociférations, glissa le ministre de la Propagande.

– Mes vociférations n’avaient qu’un objectif : attirer l’attention de nos semblables dispersés sur la surface de la terre. Au Moyen-Orient, pour commencer, ceux qui œuvrent par leurs attentats à la purification de cet univers pourri avaient besoin d’un signal. Mais, partout ailleurs, d’autres attendaient aussi… Voilà bientôt un siècle que nos frères dans les Ténèbres sont éparpillés, isolés, terrés dans l’attente d’une renaissance. Ils ont eu des fils, qui ont eu des fils, et tous ont été initiés, tous ont vécu dans l’espoir que la bataille finale éclaterait de leur vivant. Les crises que j’ai provoquées les ont fait affluer vers nous. En Amérique du Sud comme en Europe, ils sont désormais mobilisés. Car ils savent à présent, ils savent que les temps approchent : ce soir, mes frères, le monde sera plongé dans les flammes !

Des applaudissements firent vibrer la table, sur laquelle tous les dignitaires tapaient de la main.

– Quant aux nations qui se disent civilisées, elles constateront rapidement que leur arsenal technologique ne pourra rien face au cataclysme qui s’annonce : il ne leur restera que la prière !

Les battements de joie hargneuse reprirent de plus belle sur la table.

L’écran grésilla.

L’assemblée se tourna vers l’écran où s’affichait un message en lettres rouges :

Connexion cryptée requise


Comme au ralenti, le Président pointa la télécommande et appuya sur « Ok ».

Alors, ils virent.

Une image floue, grise, intermittente.

Adossée à un mur de pierres antiques, une silhouette dont on devinait les contours dans les plis d’une tunique noire se tenait là, immobile. Le visage demeurait invisible sous la capuche de tissu. Les mains étaient, elles aussi, dissimulées par de longues manches.

Un spectre semblait se dresser devant eux.

– Maître vénéré…, salua le Président en s’inclinant.

Apeurés mais galvanisés, les dignitaires l’imitèrent en signe d’allégeance.

– Mes chers frères, Jérusalem vous salue…, murmura l’apparition.

D’une voix timide, le Président s’adressa aux conjurés :

– Le Maître est sur place. La plupart d’entre vous ont déjà eu l’honneur de recevoir ses ordres…

Le responsable du programme nucléaire, livide, acquiesça silencieusement. Sur ses joues grasses, la sueur ruisselait.

– Mais nul ne mesure ce que nous lui devons vraiment. Il a traversé le temps et survécu à nos oppresseurs pour venir jusqu’à nous et nous montrer la voie. Il conduira l’épisode final. Depuis Jérusalem.

– La Ville sainte…, précisa le Maître.

Les représentants de la dictature savourèrent l’ironie du propos.

– … pour encore quelques heures seulement ! ajouta-t-il.

Tous, de nouveau, inclinèrent la tête en signe de soumission au Maître.

Puis, avec un infini respect, le Président interrogea :

– Notre homme est-il prêt à vous servir, Maître ? Est-il à vos côtés ?

– Oui, mon jeune ami, il est arrivé comme convenu. Je dois vous féliciter d’avoir su protéger son ordre ancestral, de l’avoir relevé et financé après le tremblement de terre qui en avait détruit la base. Grâce à vous, le savoir des siens a été préservé, et le meilleur d’entre eux est venu jusqu’à moi. Il est descendu d’Alamut pour contribuer à la prophétie.

 

Alamut.

Les membres de l’assemblée tressaillirent. Voilà une partie des opérations qu’ils ignoraient.

Alamut.

La « forteresse de la mort ».

Le repaire des Assassiyoun.

Sa seule évocation fit trembler les criminels endurcis réunis dans la salle souterraine. Une légende, avaient-ils coutume de penser. Un ordre noir évanoui depuis des siècles, éradiqué par le clergé et les sultans. Un ordre dont les membres, tels des fantômes, se glissaient partout, pouvaient atteindre n’importe quelle cible, dans les profondeurs mêmes de la terre, dans ce bunker si nécessaire, et tuer sans bruit l’homme le mieux protégé.

Alamut.

Chacun eut la même pensée : les Assassins rôdaient à nouveau parmi les mortels.

– D’Alamut, il est venu à moi et il accomplira son destin. Quand nous saurons exactement où frapper, c’est lui qui nous donnera la victoire…, poursuivit le Maître.

– La Clé a donc également été acheminée jusqu’à vous…, se réjouit le Président.

– Elle l’a été. Un prodige que nous devons à l’excellence de vos ingénieurs. À l’heure dite, je l’utiliserai et le monde des trois religions finira.

L’image se brouilla quelques secondes.

Les conjurés avaient tous du sang sur les mains. Ils n’avaient jamais hésité à exécuter leurs opposants, à organiser de monstrueux attentats visant des civils désarmés, à envoyer sans frémir la jeunesse de leur pays à la boucherie pendant la guerre contre l’Irak. Au sein de leurs propres familles, au sein des mosquées, leurs mains n’avaient jamais tremblé quand il avait fallu exterminer ceux qui entravaient leur sinistre dessein : parents, religieux, journalistes, quels que fussent leur âge ou leur sexe, ils n’avaient jamais reculé devant le meurtre. Mais, à cet instant, leurs gorges étaient sèches. Ils avaient peur. Sans doute pour la première fois de leur vie, ils avaient authentiquement peur. Et ils adoraient cela : une force redoutable marchait avec eux.

La connexion se rétablit. Le Maître réapparut. Figé et silencieux.

Le Président osa une dernière question :

– Le vieillard a-t-il parlé, Maître ? Vous a-t-il révélé où se trouvait la Porte ?

La figure spectrale hésita. Puis, d’une main décharnée, elle fit un mouvement de dénégation.

– Il parlera, soyez sans crainte. Mais cela ne sera pas suffisant. Jusqu’à la dernière seconde, nous devrons être vigilants. Jadis, nous avons cru tenir la victoire. Par malheur, nos adversaires eurent recours à des forces que nous n’avions pas imaginées… Nous fûmes engloutis. Cela ne doit pas se reproduire cette fois-ci. Car la Porte ne restera pas ignorée. Si nos ennemis s’en emparent, ils la barricaderont à jamais.

– Et s’il ne parlait pas ? s’alarma le Président.

Le Maître croisa les mains à l’intérieur de ses manches. Il se balança légèrement. Enfin, d’une voix onctueuse où perçait une invraisemblable violence, il rassura le tyran :

– Dans une autre vie, mon jeune ami, nous avons acquis une certaine expérience dans l’art de faire parler les prisonniers. En outre, une personne qui lui est plus chère que tout sera bientôt entre nos mains. Alors, croyez-moi, il nous dira ce que nous brûlons de savoir.
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Aéroport Charles-de-Gaulle.

Paris.

Au même moment.





Une semaine au soleil !

En tirant tant bien que mal son énorme valise à roulettes – trente kilos de vêtements et de chaussures, c’était bien le minimum… – dans le hall climatisé de l’aéroport Charles-de-Gaulle, Julie Normandy songeait à l’année écoulée. Une année peuplée de dossiers poussiéreux, d’expertises monotones, de réunions sans fin et de soirées studieuses. De soirées solitaires.

Bien qu’ayant pris soin de chausser ses ballerines lamées argent, elle manqua de trébucher en consultant l’heure sur son iPhone.

Quatre heures du matin exactement. Elle était dans les temps. Mais sa valise refusait de la suivre sans zigzaguer et elle avançait péniblement à la recherche du comptoir Air France. Elle s’arrêta un instant devant la vitrine d’un magasin pour se recoiffer. À bientôt trente ans, elle était restée d’une beauté juvénile.

Et plus célibataire que jamais ! se moqua-t-elle.

De petite taille, brune, les traits fins, la bouche incarnat, le regard intelligent, elle aurait pu attirer l’attention de n’importe quel homme dans son jean moulant et son chemisier blanc. Mais le glamour de ses lunettes de soleil retenant en arrière ses cheveux noirs ne trompait que les autres.

Un garçon manqué.

Joliment sculptée, dotée d’un sourire capable de faire fondre un iceberg, elle était pourtant mal à l’aise dans son corps d’adolescente. Ses relations passionnées avec son père, qui avait résumé pour elle le genre masculin pendant des années, l’avaient fait passer sans transition de l’enfance à l’état de « rat de bibliothèque », ainsi qu’elle se décrivait. Dans quelques heures, pourtant, elle le tiendrait enlacé, et maintenant qu’elle avait enfin compris, rien ne pourrait gâcher leurs retrouvailles. Ces vacances au soleil, près de ce père adoré et rejeté, elle en avait besoin. Pour clore une année sans joie, sans un week-end, sans le moindre break. Une année penchée sur ses antiquités grecques au Louvre.

Un petit Japonais scotché à sa console Nintendo et lancé sur sa trottinette électrique la frôla, manquant de lui écraser les pieds. Sa mère chargée de paquets lui courait après en glapissant, sous le regard éteint d’un mari agrippé à son caméscope.

Elle allait reprendre sa marche quand une nuée d’hôtesses d’Emirates, légèrement voilées et lourdement maquillées, sortit de l’ascenseur dans un flot de bavardages et de rires. Elle attendit que le groupe passe pour saisir à nouveau son sac et poursuivre son chemin.

Passant du hall A au hall B, elle marqua un nouvel arrêt pour jeter un coup d’œil à son billet. Pour la dixième fois peut-être depuis sa sortie du taxi.

Elle fit tomber son badge d’accès au domaine réservé du plus grand musée du monde, sur lequel figurait une photo où elle avait l’air sévère avec ses cheveux tirés et ses fines lunettes bleu marine.

Se cambrant pour ranger le billet et le badge dans la poche revolver de son pantalon, en un geste qu’apprécièrent une poignée de voyageurs italiens, elle sourit : tant de disputes avec son père, tant d’actes de soi-disant rébellion pour finir par choisir exactement la même voie…

Et le même métier.

Si la chaleur estivale était atténuée par l’heure matinale et la climatisation, tirer son dressing ambulant l’avait mise en nage. Elle passa la main sur sa nuque en sueur et stoppa net devant le relais journaux. De Paris à sa destination, elle avait un peu plus de quatre heures de vol. Quelques revues seraient les bienvenues. Mais divertissantes. Pas celles qui faisaient son quotidien : au diable le National Geographic, Arts ou Histoire Magazine ; Elle et Vanity Fair feraient excellemment l’affaire.

Après avoir stabilisé son sac à la verticale, elle entra.

À quelques mètres de là, un homme d’une trentaine d’années, brun, coiffé à la romaine, l’observait depuis un moment. Ses yeux fendus ne la lâchaient pas.

 

Le nouvel aérogare de Paris était assez impressionnant, harnaché de métal et surmonté d’un dôme de bois. Un mélange heureux entre une architecture moderne, faite de verre et de filins d’acier, et les exigences de l’époque qui voulait qu’on accordât leur place aux matériaux naturels. L’ensemble donnait l’impression d’une ruche de science-fiction. Lumineuse et aérée.

Ses magazines en poche, Julie patientait à présent dans la longue queue qui menait au comptoir d’enregistrement. Elle avança d’un pas. Le trafic avait beau avoir diminué depuis la fin des vacances, le temps d’attente sur ce genre de vol était considérable. Il était d’abord procédé à la vérification des billets et des bagages. Puis venaient les interrogatoires.

« Tu verras, avait plaisanté son père au téléphone, le vol te semblera court en comparaison des formalités à l’aéroport. »

Son tour vint. Derrière son desk, l’hôtesse au sol fit la moue : dix kilos de surpoids. Julie tenta de jouer la solidarité féminine mais elle n’était pas douée à ce jeu-là. Elle en fut quitte pour un supplément d’une cinquantaine d’euros. Son énorme valise disparut sur le tapis roulant.

Restait le contrôle. Le moment le plus pénible. La confrontation entre un agent de sécurité sachant pertinemment avoir affaire à des touristes inoffensifs, mais contraint par le règlement de se montrer pointilleux, sinon soupçonneux, et des voyageurs exaspérés de devoir répondre trois fois de suite à des questions identiques. Et identiquement idiotes.

Un agent d’Air France s’avança vers elle, la salua et saisit le passeport qu’elle lui tendait.

– Bonjour, dit-il avec un accent antillais, madame Normandy, Julie Normandy…

– Mademoiselle.

– Ok, mademoiselle… Pourquoi allez-vous en Israël ?

La meilleure façon d’abréger l’épreuve, elle le savait, était d’être franche, directe et surtout factuelle.

– Je vais voir mon père.

– Il est israélien ?

– Non. Français. Il est installé à Tel-Aviv et travaille à Jérusalem.

– Sa profession ?

– Archéologue.

– Ok. C’est votre première visite en Israël ?

– Oui, la première.

Trois ans que son père s’y trouvait et trois ans sans aller le voir. Elle s’était trompée. Lui s’était muré dans son silence. Un malentendu, comme il en existe dans toutes les familles, mais auquel il lui fallait désormais mettre un terme.

– Votre père réside à Jérusalem ?

– Non, à Tel-Aviv. Mais il fait des recherches à Jérusalem.

– Ok. Il est israélien ?

– Non, pas plus que tout à l’heure, répondit Julie en se crispant.

– Pourquoi est-il installé là-bas ?

– Parce qu’il est ar-ché-o-logue. C’est son travail qui l’a conduit en Israël.

– Ok. Voyagez-vous pour des raisons politiques ? insista l’Antillais.

L’espace d’une seconde, Julie crut qu’elle allait exploser. Mais elle se contint. Un certain nombre de pays, régulièrement victimes d’attentats qui n’épargnaient ni femmes ni enfants, avaient décidé de pousser les contrôles de leurs visiteurs au maximum. Elle inspira. S’en souvint. Expira. Et collabora jusqu’au terme de l’interrogatoire.

Cinq bonnes minutes plus tard, passeport en main, elle s’engageait vers la zone d’embarquement, tandis que l’agent d’Air France la quittait par une bénédiction inattendue :

– Que le Seigneur vous garde…

En temps normal, la remarque l’aurait choquée, elle qui suivait jadis son père à contrecœur dans toutes les églises d’Europe. Après avoir argué de la dimension artistique de ces visites, de leur intérêt historique, il avait fini par abdiquer et, un jour, il ne lui proposa tout simplement plus de l’accompagner.

Julie ne se retourna pas mais fut prise d’un étrange sentiment. Il n’y avait pourtant chez elle pas une once de superstition : elle ne croyait en rien.

Que le Seigneur vous garde…

Était-ce une simple formule de politesse ? un avertissement ? Qu’importe : rien ni personne, pas même le bon Dieu, ne gâcherait ses vacances.

Elle secoua la tête, remit ses lunettes fumées et avança sans prendre la peine de se retourner.

Eût-elle choisi de le faire, elle aurait vu l’homme brun, grand et sec, qui tendait son passeport à l’agent de sécurité.

Sans la quitter une seconde du regard.
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Basilique du Saint-Sépulcre.

Jérusalem.

Au même instant.





Le prêtre s’inclina vers le marbre, en prenant soin de ne pas froisser sa soutane, et y déposa un baiser. Tandis que les cloches se mettaient à sonner les matines, il se redressa et se signa avec lenteur, pénétré de l’importance de son geste et du lieu dans lequel il se trouvait : le tombeau du Christ.

Mario Tassa, trentenaire athlétique à la peau laiteuse, tenait à peine dans le mausolée édifié au cœur de l’église du Saint-Sépulcre. Pour y entrer, il fallait se baisser et l’on accédait à un espace confiné constellé de bougies et d’ex-voto, tout entier occupé par le sarcophage.

Une tombe vide, pensa-t-il en crispant sa mâchoire proéminente.

« Ce qui est vénéré ne s’y trouve pas ; ce qui est oublié s’y trouve encore… », avait dit le Pape, le jour de sa nomination pour Jérusalem.

Une tombe vide, en vérité.

Les fidèles ne pouvaient l’ignorer : Jésus étant ressuscité, il ne pouvait par définition se trouver dans cette tombe. Mais cela ne les empêchait pas d’y venir en pèlerinage et d’y adorer leur Sauveur.

Le père Tassa fut interrompu dans ses pensées par un novice, d’origine sicilienne à en juger par son accent rustique, qui se présentait devant la porte.

– Mon père… selon vos instructions…

– Si, Luigi. Je viens.

Il ploya son long corps souple et sortit de l’édicule. Il avait donné consigne à son assistant de venir interrompre sa méditation à la fin de l’office latin. Un autre ordre, celui des Arméniens, prendrait la suite, et assurerait la garde du Lieu saint jusqu’à ce qu’une autre congrégation les remplace.

Le père Tassa suivit Luigi d’un pas vif à travers le hall, sans un regard pour la large plaque de granit rose placée devant les portes de l’entrée monumentale, que les touristes tenaient pour la pierre de l’onction où le corps du supplicié, voilà deux mille ans, aurait été lavé par ses proches, oint de myrrhe et d’aloès, puis drapé dans un linceul.

Évidemment, il n’en était rien : Jérusalem se trouvait à l’époque vingt ou trente mètres plus bas, et le corps du rabbin crucifié n’avait donc pu être déposé sur cette dalle devant laquelle s’agenouillaient chaque jour des centaines de fidèles russes, américains ou coréens.

La vérité se trouve enfouie beaucoup plus profondément…, songea-t-il.

Il s’immobilisa d’un coup.

Il avait perçu un bruit derrière eux, venu des galeries obscures qui menaient aux chapelles souterraines. Une étoffe frôlant un mur ou une colonne. Quelque chose d’à peine audible.

Il tendit l’oreille mais rien ne se faisait entendre dans la pénombre lourde d’encens. Il mit cela sur le compte de la nervosité et continua son chemin, prenant garde au sol que des siècles de pèlerinage avaient poli et rendu glissant. Une nervosité qui ne cessait de croître, maintenant que le moment approchait.

 

Le bureau du père Mario Tassa était spartiate, ainsi qu’il se doit pour un religieux qui a fait vœu de dénuement. Comme il se méfiait des chemins sinueux qu’emprunte l’idolâtrie pour gagner les cœurs, il n’y avait ni gravure de la Vierge ni photo du Pape autour de lui. Un crucifix en bois d’olivier brut surplombait deux petites étagères débordantes de livres. Son plan de travail était lui aussi austère : une pile de documents à traiter sur la gauche, un pot à stylos sur la droite, et un téléphone.

Punaisée au mur, une simple mention d’il Vangelo di Luca.

Il se cala dans sa chaise, se recueillit brièvement et plaça le combiné devant lui. Giovanni, son secrétaire particulier, allait lui transmettre la communication d’un moment à l’autre.

Il en allait ainsi dans la maison de tous les chrétiens : chaque ordre avait son temps de garde et de prière – et accessoirement sa part des revenus touristiques – et chacun avait un secrétariat différent. La règle du statu quo, remontant au XIXe siècle, imposait à tous des horaires précis (sauf à l’Église éthiopienne, reléguée sur le toit…) et les différents rites s’épiaient réciproquement. La confiance était ici une vertu pratiquée avec parcimonie.

La douceur aussi : l’année précédente, la police avait dû intervenir afin de séparer popes et prêtres dans une cohue dont les images avaient hélas fait le tour du monde.

Cette ville nous rend tous fous…

La discorde était telle, et ce depuis toujours, que les clés de la dernière demeure du Christ avaient été placées entre des mains neutres, c’est-à-dire non chrétiennes : celles d’une vénérable famille musulmane, dont les origines se perdaient dans le passé tumultueux de la Ville sainte. La sécurité, quant à elle, était assurée par l’État, c’est-à-dire par les forces israéliennes.

Un œcuménisme qui en vaut un autre, ma foi…

Le téléphone sonna. Le front plissé par la contrariété, il attendit la seconde sonnerie pour décrocher.

– Allora, Giovanni ?

– Votre correspondant ne répond pas, padre. Ni à son domicile ni sur son telefonino… Je tente en vain de le joindre depuis hier afin de fixer votre rendez-vous téléphonique. Il est introuvable.

– Essaie encore. Essaie jusqu’à ce que tu le trouves.

– Bien, padre.

– Grazie, Giovanni.

Il reposa le combiné dans la pénombre où la flamme d’un cierge ondulait faiblement.

Il a disparu.

Mario se courba, découragé l’espace d’un instant, son visage angélique venant trouver refuge dans le creux de ses mains.

Et il se souvint.

Il se souvint que c’était le Saint-Père en personne qui lui avait annoncé que ce moment viendrait. Ce moment où se jouerait beaucoup plus que le sort de la chrétienté.

Il reprit le téléphone et, dès que Giovanni eut répondu, formula l’ordre qu’il avait tant redouté de devoir donner un jour :

– Appelle le secrétariat du camerlingue à Rome. Je dois parler le plus vite possible à notre Très Saint-Père…

 

Pourquoi l’avait-on choisi ?

Le Vatican était un lieu de pouvoir comme un autre et ceux qui le peuplaient étaient sensibles au pedigree de leurs recrues. Ses origines avaient certainement contribué à son ascension. Sa famille, issue de l’Empire austro-hongrois, était indéfectiblement au service de l’Église depuis un millénaire. Son oncle était cardinal de Vienne. Et le nouveau Pape était allemand. Ils parlaient la même langue. Mais cela n’aurait pas été suffisant.

Pas suffisant pour se retrouver ici.

Ici et maintenant.

Sa vive intelligence, tempérée par un sens aigu de la discipline et conjuguée à une érudition théologique sans faille, l’avait fait nommer très jeune secrétaire administratif de la Congrégation pour la doctrine de la foi, un corps que l’opinion publique ne connaissait que sous son appellation d’autrefois. La sainte Inquisition.

Il y avait si bien œuvré qu’un soir, alors qu’il priait dans la Cappella Niccolina sous les fresques de Fra Angelico, au terme d’une journée d’un labeur harassant, on était venu le chercher pour le mener au Saint-Père.

L’entrevue avait eu lieu dans les appartements privés du Pape. N’était présent, outre Sa Sainteté, qu’un seul homme. Un vieillard au regard ardent, au faciès raviné et à la peau parcheminée. Il n’arborait aucun signe distinctif, vêtu d’une robe de bure taupe, usée et rapiécée. Cependant, le Pape le présenta avec déférence. Comme un égal.

Ce soir-là, il fut choisi pour prendre la relève.

Ce soir-là, il devint à son tour détenteur d’un secret que depuis vingt siècles ne partageaient que deux hommes au sein de l’Église catholique : le Pape et son représentant personnel près du tombeau du Christ.

Ce soir-là, il apprit pourquoi le Vatican ne s’était jamais installé à Jérusalem et ne le ferait jamais.
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Quelque part dans l’espace aérien.

Europe.

06 h 05 – G.M.T.





– Vous avez vu ? C’est l’Italie !

Julie ne fut pas vraiment surprise que son voisin de cabine, se penchant légèrement au-dessus d’elle et tendant le doigt vers le hublot, engage la conversation. Il y avait une bonne heure déjà que l’Airbus croisait vers le sud et l’homme assis à ses côtés, jetant de temps à autre un coup d’œil furtif, semblait chercher une manière de l’aborder.

Elle s’en amusait et attendait l’offensive. Elle trouva le prétexte attendrissant et plutôt comique.

– Je ne vois que des nuages sur des montagnes, répondit-elle.

Puis elle pivota pour lui faire face.

L’homme rougit un peu en se mordillant la lèvre inférieure.

Maladroit…

Quand elle l’avait vu arriver, dernier de tous les passagers à monter à bord, elle avait été d’emblée charmée par sa curieuse physionomie. Grand, svelte, en costume de lin noir et mocassins en daim portés sans chaussettes, il offrait un beau visage avec des yeux en amande qui lui donnaient un air vaguement oriental, et une coupe à la Napoléon. Ou à la César.

Elle avait aussi immédiatement remarqué ses mains fines aux doigts interminables et aux ongles soignés.

Trente-cinq ans, avait-elle évalué.

– En principe, l’étape suivante consiste à se présenter…, lui glissa-t-elle avec une froideur que démentait le pétillement de ses yeux.

– J’allais le faire… Je m’appelle Daniel. Mes amis m’appellent Dan.

– Et j’imagine que Daniel voudrait connaître mon prénom ?

Elle regretta aussitôt sa question teintée d’ironie. Les hommes sont toujours intimidés par les femmes de caractère. Plus une femme est sûre d’elle, plus elle doit rassurer par sa gentillesse. Exactement ce qu’elle ne prenait jamais le soin de faire.

– Julie. Enchantée…

– Déjà ?

Elle le gratifia cette fois d’un sourire sans réserve.

– Vous voyez, vous progressez…

Daniel toussota comme pour reprendre son élan.

– C’est votre premier voyage en Israël ?

– Oui. Et j’ai hâte d’arriver !

– Vacances ?

– Dites-moi, Dan, je pensais que l’interrogatoire, c’était avant de monter dans l’appareil…

Ce fut à son tour de se pincer les lèvres.

Mais enfin, ma fille, fais un effort : tu voudrais qu’il t’entreprenne sur les cotations boursières ? la dernière version de l’iPad ? le Calcio, peut-être ?

– Vacances, oui, enchaîna-t-elle. Je vais retrouver mon père à Tel-Aviv. Faire un peu de tourisme avec lui. Aller à Qumran, par exemple. Et j’espère qu’il me fera découvrir tous les secrets de Jérusalem où il passe le plus clair de son temps. Il est archéologue.

Elle replaça une mèche derrière son oreille et ajouta :

– Mais je compte bien me baigner aussi !

– La plage, c’est à Tel-Aviv, Julie… Les restaurants, les clubs, le fun aussi. Jérusalem, c’est un monde… à part. Un peu ailleurs. Un peu hier aussi. Si vous avez besoin d’adresses ou de quoi que ce soit, proposa-t-il en sortant un stylo pour noter son numéro de portable, je serai à votre disposition…

– Vous habitez là-bas ?

– Non, je vis à Londres.

– Je vois, trader !

– Presque ! En fait, je suis violoniste au Royal Philharmonic.

– Impressionnant. Et si, plutôt que votre numéro, vous me donniez un autographe ?

Ils rirent de bon cœur et continuèrent un moment à bavarder, échangeant quelques taquineries comme les chatons échangent des petits coups de patte, aussi étonnés que satisfaits de leur complicité spontanée.

Puis Julie lança un jeu de questions-réponses, un jeu faussement innocent.

– Une femme indépendante, au métier aussi prestigieux que le vôtre, turn on ou turn off ? demanda-t-elle.

– Si elle est assez costaude pour me porter jusqu’à la chambre nuptiale, turn on ! répondit Daniel du tac au tac, la faisant pouffer. Un homme qui ne fait rien à la maison, passe ses soirées à regarder du sport à la télé et qui n’aime pas le shopping ?

– Oh ! s’exclama-t-elle avec gourmandise, turn on ! Et si, en plus, il ronfle, bingo !

Ils se renvoyèrent ainsi sur le ton de la plaisanterie quelques bribes de confidences, jusqu’à ce qu’un steward ondulant apporte les plateaux-repas.

Le saumon cuit à l’unilatérale servi avec de l’oseille à la crème fraîche devant eux, Daniel la gratifia d’un regard navré.

– Parler en mangeant, turn off…

– Ok, chacun pour soi !

 

Le café avalé, ils reprirent leur causerie. Mais sur un ton moins joueur. Plus proche de la confidence. Ce qui tourmentait Julie était assez simple : à bientôt trente ans, elle voulait renouer avec un père qu’elle avait sans doute injustement tenu à distance depuis la mort de sa mère. Elle avait longtemps pensé que celle-ci, délaissée par un mari dévoué corps et âme à ses recherches archéologiques, n’avait eu d’autre choix que de retourner dans son pays natal. Elle était partie sans sa fille, confiée le plus souvent à ses grands-parents paternels, pendant que son père crapahutait dans toutes les ruines du Moyen-Orient. Un jour, sa grand-mère lui avait expliqué avec infiniment de délicatesse qu’elle ne verrait plus jamais sa maman. Son père s’était terré dans le silence et ne l’avait pas emmenée à Boston pour les funérailles. Entre eux, le malentendu et le ressentiment s’étaient établis, conduisant à une brouille sans éclat et sans cri. Vingt ans avaient passé depuis. Avec le temps, l’expérience aussi, Julie avait appris et compris nombre de choses. Elle avait pardonné. Et avait eu honte d’avoir si durement jugé l’auteur de ses jours. Elle voulait se réconcilier avec celui qui était sa seule famille.

– Une histoire banale, souffla-t-elle.

– Il n’y a pas de famille simple, croyez-moi…, la réconforta Daniel.

Il eut un soupir affecté. Mais ne trouva rien de plus à lui dire.

Un garçon qui sait écouter. Mais un garçon secret.

Il croisa les bras, appuya la tête contre le dossier et ferma les yeux.

Curieux séducteur… pensa Julie.

Fouillant dans son sac à main, elle en sortit son iPod ainsi qu’un gros casque rose aux écouteurs globuleux. La tête inclinée sur son épaule, confortablement lovée, elle lança sa playlist en contemplant Daniel. Ils étaient presque tête contre tête.

Presque…

Il rouvrit les yeux en reconnaissant les paroles d’une chanson des Rolling Stones.


Woo, woo, woo !

Pleased to meet you…

Hope you guess my name, oh yeah !

Ah, what’s puzzling you

Is the nature of my game…

Woo, woo, woo !



Il plongea son regard dans le sien et sourit. Puis il reprit tranquillement position pour dormir, tout en fredonnant :


Pleased to meet you

Hope you guess my name…
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Auditorium, hôtel King David.

Jérusalem.

10 h 05.





– Pourquoi parlez-vous d’« énigme », quand il existe certainement des explications scientifiques ?

Ronald Greenwood accueillit la question de la reporter allemande avec un sourire affable. À soixante ans révolus, le fonctionnaire international chargé du suivi des dossiers écologiques auprès du secrétaire général de l’ONU avait une longue habitude des conférences de presse. Après tout, les journalistes réunis dans l’auditorium étaient là pour faire leur métier. Et le motif de leur présence était sérieux : le lendemain s’ouvrirait le première Conférence régionale pour la sauvegarde et l’exploitation de la mer Morte.

– J’emploie le terme « énigme », chère madame, dans un sens disons… ludique, répondit Greenwood.

Il modula sa voix de manière à désamorcer toute animosité dans l’échange, confiant en son physique avantageux, qui ferait le reste. Son visage taillé à la serpe, une crinière argentée soigneusement peignée, des yeux cobalt aux longs cils et ses costumes Kennedy revival lui valaient en général une certaine indulgence.

– Mais vous avez cependant raison, madame, une énigme n’est jamais qu’une question à laquelle on n’a pas encore apporté de réponse rationnelle. Ou de réponse tout court, du reste… Et c’est le cas de la formation de la mer Morte. Nul n’est en mesure d’expliquer de manière satisfaisante l’origine d’une pareille… aberration.

Tout au fond, près d’un des murs lambrissés de cèdre, adossé à un guéridon imitant le style Louis XV, un journaliste japonais leva son stylo.

– Le rapport préalable remis à l’ONU par les scientifiques des universités de Tokyo et de Berkeley semble pourtant indiquer la piste sismique. Confirmez-vous ?

– Le document que vous mentionnez, répondit Greenwood, a été décisif pour convaincre les pays riverains de la mer Morte qu’ils allaient connaître un désastre écologique majeur. Semblable à la disparition de la mer d’Aral, mais en bien pire. Et comme nous sommes dans une partie du monde où la tragédie cède parfois le pas au miracle, ils ont surmonté leurs différends et accepté la tenue de cette réunion internationale, vitale pour la paix et le développement local.

Il marqua une brève pause.

– En revanche, reprit-il, les chercheurs de Berkeley et de Tokyo n’ont fait qu’avancer des hypothèses au sujet de l’apparition de la mer Morte, que nous sommes au demeurant incapables de dater avec exactitude. À titre personnel, je n’approuve pas leur théorie : comment une activité sismique aurait-elle créé une dénivellation sous le niveau de la mer de plus de quatre cents mètres – quatre cent vingt-deux, précisément – au cœur de la vallée du Jourdain et… une chaîne de montagnes un peu plus haut, au Liban ? Cela ne tient pas. Les plaques tectoniques, en se heurtant, creusent ou élèvent le relief : jamais les deux à la fois, ni dans de telles proportions, uniques sur terre !

– L’hypothèse volcanique aurait donc votre faveur ? crut comprendre l’envoyé du magazine Nature.

– Pas davantage : il n’y a pas trace du moindre volcan en activité dans les parages au cours de l’histoire. Le mystère reste donc entier, poursuivit-il en souriant à la journaliste allemande, si vous permettez que j’emploie un tel vocable… Et l’urgence, totale. Nous avons à traiter un plan d’eau gigantesque qui s’évapore à grande vitesse depuis quelques années. Les cultures riveraines, l’écosystème, l’industrie du tourisme et de la parapharmacie en dépendent fortement. Or nous ne savons pas exactement à quoi nous avons affaire : est-ce une mer résiduelle ? ou un lac ? Pourquoi son taux de salinité est-il dix fois plus élevé que celui de l’océan ? Pourquoi est-ce le point le plus bas de toute la planète ? Pourquoi toute vie y est-elle impossible : pas le moindre crustacé, pas le moindre poisson, ni algue ni corail ? De quoi cette mer est-elle morte ? À la suite de quel événement cataclysmique qui nous échappe ? Nous n’en savons rien. Nous sommes en présence d’un ovni.

Dans l’auditoire, l’image frappa les esprits. La salle sembla oublier un bref instant les luxueuses terrasses de pierre ocre et les jardins, où des rafraîchissements attendaient les journalistes accrédités.

La mer Morte, c’était la Bible et ses malédictions contre Sodome et Gomorrhe. Tout le monde avait appris cela.

La mer Morte, c’était les fameux manuscrits des Esséniens, dont la découverte en 1947 avait bouleversé le savoir des historiens et les certitudes des religieux.

La mer Morte, c’était un endroit maudit et béni de lumière.

Pour les archéologues comme pour les géologues, un ovni.

Le correspondant du National Geographic avait décidé de relancer le débat. Il se leva et, après les présentations d’usage, s’adressa au porte-parole de la conférence :

– Un ovni, cela vient de l’espace, Ron. Une météorite également. Est-ce envisageable, selon vous ?

Ronald Greenwood connaissait bien son interlocuteur. À l’accoutumée, ce Canadien d’une quarantaine d’années lui donnait plutôt du « Maître » lorsqu’ils se croisaient dans les loges où Greenwood était invité à s’exprimer en tant que figure prééminente de la franc-maçonnerie nord-américaine.

– Au stade où en sont nos connaissances, Jean-François, tout est envisageable. Mais laissez-moi vous dire que quelque chose cloche dans cette théorie : un aérolithe assez gigantesque pour laisser une empreinte de près de mille kilomètres carrés aurait impacté le sol avec une telle puissance que celui de Mexico, qui a provoqué la disparition des dinosaures, ferait figure de vulgaire ricochet de caillou sur les flots. Et puis, une telle collision façonne un cratère, s’enfonce verticalement. À moins d’imaginer un astéroïde frôlant la terre et la balafrant d’une cicatrice de soixante-dix kilomètres, avant de rebondir et de disparaître dans la galaxie, je conçois mal comment valider une telle hypothèse…

Il leva la main, mimant la gestuelle d’un prophète, et ajouta :

– Mais ce que je puis vous dire, en vérité, c’est qu’a sonné l’heure… de la pause ! Jus de fruits, sodas et autres doux breuvages vous attendent sur la terrasse ouest.

Il rendit les sourires et les salutations que lui adressèrent certains journalistes en sortant dans une joyeuse cohue, puis fit volte-face et disparut par une porte dérobée.

Une fois seul, le maître maçon extirpa de son costume milanais un smartphone.

Face à lui, dans un cadre rococo, une reproduction de la Ville sainte proclamait : « Jérusalem, ville de la Paix ».

Il grimaça en la contemplant. Puis appuya sur la touche d’un numéro en mémoire.
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Aéroport international.

Tel-Aviv.

10 h 11.





Daniel et Julie cheminaient dans le nouvel aéroport de Tel-Aviv, dont les couloirs de verre et de roche claire semblaient ne jamais devoir finir. Ils contournèrent les baies vitrées donnant sur le hall où s’agglutinait une humanité bigarrée sur le départ pour Washington, Berlin, Hong Kong et bien d’autres destinations. Toutes les religions, tous les peuples semblaient s’être donné rendez-vous entre les hauts murs en pierre de Jérusalem avec laquelle avait été édifié l’aéroport flambant neuf.

– Souvenez-vous de ce que je vous ai dit : les contrôles frisent ici la paranoïa. Les services de sécurité ne peuvent se permettre de laisser passer un terroriste ou l’un de ses complices. Ils interrogent tout le monde de façon horripilante, étrangers comme nationaux. Je commence à vous connaître un peu, Julie, vous n’aimez pas qu’on vous marche sur les pieds. Mais, je vous en prie, ne faites pas de vagues, ok ?

– Yes sir ! glapit-elle en singeant le salut militaire des marines.

– Répondez clairement. Même si on vous pose la même question cinq fois de suite : ce sont leurs méthodes. Vous serez probablement traitée par une jeune appelée. Évitez l’ironie. Elle est aussi embêtée que vous d’être là en cette belle matinée ensoleillée, elle préférerait siroter un latte en terrasse avec son amoureux…

Julie gonfla un peu les joues, l’air de dire : « Compris, inutile de me chapitrer davantage ! »

– Oh ! Et à propos de terrasse…, reprit-il, si vous voulez me joindre, je suis tous les matins au café Shine. Un des spots les plus sympas de la ville.

– Avec de charmantes serveuses, j’imagine ?

Il s’empourpra mais ne nia pas. Il n’osa pas lui dire qu’il y allait avant tout pour le chocolat au lait, préparé avec du vrai chocolat fondu directement dans un bon lait crémeux.

Pas très viril.

 

Au passage du premier contrôle, Daniel étant détenteur d’un passeport israélien, ils se retrouvèrent dans deux files différentes.

Cette séparation chagrina Julie. Elle fut étonnée de s’être si vite attachée à cet inconnu, dont après tout elle ne savait pas grand-chose. Mais la sensation qu’il allait lui manquer – un peu ? – ne lui était pas désagréable.

Quinze ans un jour, quinze ans toujours…

Qu’elle dût se féliciter d’être demeurée fleur bleue à un âge où tant d’hommes et de femmes n’agissent plus que par calcul ne lui traversa pas l’esprit.

Il lui adressa un petit clin d’œil alors qu’un agent inspectait son sac et qu’un autre épluchait son passeport.

Puis tout s’enchaîna sans qu’elle ait le temps de réagir.

Deux militaires arrivèrent, Uzi en bandoulière, et entourèrent Daniel, qui resta impassible. Ils lui posèrent quelques questions, le placèrent à l’écart et firent grésiller leurs talkies-walkies.

Un autre homme, plus âgé, portant oreillette, les rejoignit et prit Daniel par le bras.

Pourquoi l’emmènent-ils ?

Avant de disparaître dans une salle réservée aux contrôles approfondis, Daniel lui murmura de loin trois mots qu’elle put lire sur ses lèvres.

Il ne paraissait nullement inquiet.

Vaguement amusé même.

« À très vite… »
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Quartier musulman de la Vieille Ville.

Jérusalem.

Trois heures auparavant.





Les appels à la prière des muezzins montaient autour des vieux remparts, devançant le soleil qui tardait à se lever.

Ibrahim Alush restait prostré sur un vieux coffre en bois de santal, dans la pénombre d’une pièce où il entreposait ses collections d’antiquités. L’octogénaire n’avait pas fermé l’œil de la nuit, songeant à la manière dont tout cela avait commencé.

Il lui semblait à présent que toute sa vie, chaque événement qui l’avait jalonnée, devait fatalement le mener là.

Il se redressa à grand-peine, épousseta son complet chiné et vérifia l’heure à la montre de gousset qui se trouvait dans son gilet de soie fleurie.

La journée la plus pénible de son existence débutait. Mais existait-il un moyen de se soustraire à l’épreuve ?

Il sursauta.

Un choc contre la haute lucarne qui amenait un peu de clarté dans la remise.

Il se détendit. Ce n’était rien. Rien que la branche d’un vieux jujubier qu’un souffle de vent avait plaquée contre le verre poussiéreux.

Il faudra s’occuper de lui, songea-t-il.

S’approchant d’un antique miroir ottoman, il inspecta son visage de profil, de face, puis menton levé. Une barbe blanche apparaissait sur sa face ridée. Ibrahim était connu dans tout le quartier arabe pour sa mise impeccable, ses manières affables et sa ponctualité légendaire. Pour la première fois de sa vie, il ne serait pas rasé de près. Et pour la première fois aussi, il aurait passé des heures entières à attendre sans rien faire, lui l’infatigable travailleur qui ne quittait jamais son étude pour recevoir acheteurs ou receleurs, examiner de nouvelles pièces et compléter sa vaste érudition en matière d’antiquités levantines.

Des heures entières, la bouche entrouverte, à attendre un appel qui changerait tout.

En vain.

Son téléphone dédié aux affaires « spéciales » était resté muet tout au long de cette nuit de veille.

Il quitta son reflet en pestant contre son manque de détermination et se saisit du revolver qui avait passé la nuit à ses côtés, sur le coffre de bois odorant.

Ta main ne doit pas trembler.

 

Tout avait commencé alors qu’il n’était qu’un enfant. Un jeune berger illettré dont l’avenir semblait tracé par la fatalité : garder les chèvres de son oncle dans la vallée du Jourdain, les faire paître là où les malheureuses trouveraient quelques brindilles comestibles dans l’étendue rocailleuse qui encerclait la mer Morte.

Un jour, en fin d’après-midi, alors que le soleil s’évanouissait derrière le massif de Qumran, il était parti à la recherche de l’une de ses pensionnaires, dont la cloche tintait loin du troupeau.

Il avait mis un long moment à la retrouver, se blessant les mains et les jambes sur les arêtes de pierre, couvert de sueur et tremblant à l’idée que son fidèle chien ne puisse tenir le reste des bêtes en son absence.

La suite, les journaux du monde entier l’avaient racontée.

Un caillou jeté dans une grotte pour déloger l’animal. Un bruit de poterie brisée. La descente périlleuse dans l’ouverture de la roche. Les jarres. La découverte des manuscrits de la mer Morte.

Et quelques mois plus tard, la guerre généralisée.

On avait retiré des centaines de documents des grottes de Qumran. Pour la plus grande part, des fragments inutilisables en l’état. Avant que les archéologues n’investissent la place, bientôt suivis par des soldats de tous bords, il était revenu avec son oncle. Ils avaient sélectionné une dizaine de rouleaux parmi les mieux conservés. Ce n’est que bien plus tard, une fois devenu un antiquaire chevronné, qu’il avait compris leur erreur : plus les manuscrits étaient intacts, plus ils étaient récents. Et moindre était leur valeur marchande.

Son oncle, un homme fruste et peu reconnaissant, ne lui avait laissé qu’une misérable portion de l’argent gagné grâce à sa découverte. Mais cela lui avait suffi pour se lancer dans la carrière, une fois qu’il eut été admis au sein de l’équipe internationale menée par le père Roland de Vaux, dont il resta le guide pendant trois ans.

Persévérant, sérieux, doté d’une mémoire hors norme, il apprit rapidement. Très rapidement. À lire et à écrire, d’abord. Puis à distinguer la merveille de la breloque. À estimer les prix. À se familiariser avec les réseaux, officiels ou non, qui faisaient commerce des vestiges du passé.

À quarante ans, il était devenu l’un des marchands les plus avisés de Jérusalem. L’un des plus riches également. Par son mariage, il avait rejoint l’une des plus anciennes et des plus respectées familles mahométanes de la cité. Les décennies suivantes, il s’était habilement tenu à l’écart des passions politiques, cultivant les amitiés de tous bords, sans distinction de nationalité ou de religion. Ibrahim Issa Alush était, de l’avis général, un homme redoutablement intelligent.

Et c’était cette intelligence, à l’œuvre dès son plus jeune âge, qui l’avait incité à cacher à tous ce qu’il avait enfoui sous sa tunique de grosse laine voilà bientôt soixante-dix ans.

La lanière de cuir brune.

Brillante, graissée à l’huile pour demeurer souple à travers les siècles.

Il ne l’avait mentionnée ni à son oncle, qui la lui aurait certainement confisquée, ni aux archéologues français, italiens et allemands qu’il avait accompagnés pendant de longs mois à la recherche de nouvelles grottes.

Il l’avait trouvée enveloppée dans une toile qui était tombée en poussière au contact de ses mains. Cela ne ressemblait à rien de ce qu’il avait pu admirer par la suite dans les musées comme chez les antiquaires les mieux fournis de Londres ou de New York.

 

Une toute petite chose, en réalité, enroulée sur elle-même, qu’il voulut tenir dans ses mains en ce matin d’angoisse, pour s’assurer qu’elle était toujours là.

Il s’agenouilla et roula le tapis persan aux couleurs rose et émeraude passées, vénérable et précieux comme tout ce qui se trouvait dans sa demeure. Il fit jouer une des dalles de céramique. Une cache de quelques centimètres apparut, dans laquelle il plongea la main.

Il en retira avec d’infinies précautions le paquet de toile contenant la lanière élimée. Il avait eu bien des occasions de vendre cet objet. Un attachement mystérieux l’avait empêché de s’en défaire.

Peut-être savait-il depuis le début.

Ou peut-être avait-il deviné son importance quand ses rudiments d’hébreu archaïque lui avaient permis d’en comprendre la nature.

De longues et patientes recherches avaient achevé de le convaincre : de cet objet ignoré de tous, le sort du monde dépendrait un jour.

Annoncé par la mélopée des minarets, ce jour venait de se lever.
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Café Shine.

Tel-Aviv.

11 h 23.





L’existence peut être douce et paisible à Tel-Aviv, sous les frondaisons des acacias et des eucalyptus dressés anarchiquement à chaque carrefour, dans chaque jardinet.

Les télévisions avaient habitué l’opinion internationale aux attentats sanglants, donnant le sentiment d’une cité en perpétuel état de siège. Mais, depuis quelques années, le calme était revenu dans la ville surnommée « New York-sur-Mer ».

Installé en plein soleil à la terrasse du Shine, Daniel regardait les passants qui vaquaient à leurs occupations.

Ici se brassaient les continents, les cultures et les styles dans une effervescence bon enfant. Au coin de la rue, il observait des jeunes blondinets faisant voler au vent leurs papillotes sur le chemin de l’école, des soldats noirs d’Éthiopie à la démarche ample, des grands-mères bavardes venues de Bagdad ou de Constantine, des Philippines courant à la messe et de jolis garçons, d’ici ou d’Amérique, juifs ou musulmans, préparant la prochaine Gay Pride.

Et partout, maîtres de la cité, des chats, assoupis, gambadant, mendiant pitance ou trônant perchés sur des murets, sous la caresse du soleil.

Le bonheur, après tout, n’est qu’un état d’esprit, pensa-t-il en portant à ses lèvres l’épais jus d’orange frais que venait de lui servir l’une des aguichantes serveuses.

Le café Shine était le lieu de rencontre de la jeunesse branchée, qui venait y prendre des breakfasts réparateurs après ses nuits agitées ou à l’amorce d’une journée de travail dans l’une des innombrables start-up, galeries d’art et boutiques de mode que comptait la ville.

Autour de lui, les clients prenaient leur petit déjeuner dans une ambiance joyeuse et embaumée par les fleurs d’oranger du jardin voisin. De jeunes parents berçaient leur poussette d’une main tout en avalant, de l’autre, leur fromage blanc au son d’avoine, soucieux de suivre leur régime protéiné. À moitié cachés derrière la carte qui offrait tous les smoothies imaginables, pressions de goyave au kiwi, orange à la cannelle, consommé de concombre au poivre et autres sucreries, de jeunes garçons en t-shirt moulant, sentant le frais et le gel, gloussaient de leurs plaisanteries, tandis que derrière eux deux étudiants semblaient en total désaccord.

Et un peu partout, comme le sésame sur la crème, des jeunes femmes penchées sur leur netbook parcouraient la presse online ou révisaient leurs cours en sirotant leur cappuccino.

Pour Daniel, ce serait un chocolat au lait, préparé avec des carrés de Chocoletti plongés à même le lait chaud, deux pancakes et de la ricotta saupoudrée de ciboulette.

Une légère brise faisait se mouvoir les branches des arbres entre les petits immeubles Bauhaus d’un blanc immaculé.

Soudain, des pneus crissèrent.

Un taxi freina au ras du trottoir.

Un peu surpris, les clients se tournèrent vers le véhicule. Julie en bondit, l’air affolé, cherchant Daniel du regard.

Il leva un bras en avalant une gorgée de sa boisson.

À son expression défaite et à la précipitation qu’elle mettait pour rejoindre sa table, manquant de renverser le plateau de l’une des serveuses, une grande blonde à dreadlocks, Daniel sentit que les réjouissances allaient prendre fin.

– Je vous manquais déjà ? tenta-t-il.

– Pas le temps de plaisanter. J’ai besoin de votre aide !

– Asseyez-vous et mangez d’abord un morceau. Je vous conseille le…

– J’ai besoin de vous maintenant !

– Mais enfin, que se passe-t-il ?

– Mon père est injoignable. Et on m’interdit d’aller dans son… Venez, je vous en prie !

Il se leva, posa sur la table un billet couvrant largement l’addition et se laissa entraîner dans le taxi, non sans bousculer la même serveuse qui le gratifia d’un nom d’oiseau.

– Tour Dizengoff, indiqua Julie au chauffeur.

– Elle est toute proche.

– Je sais, j’en viens. Mais le concierge parle mal l’anglais et refuse de me laisser accéder à l’appartement de mon père…

Daniel confirma en hébreu l’adresse et le chemin au taxi, afin que ce dernier, comprenant qu’il n’était pas un touriste, les conduise sans détour à destination.

 

Quelques minutes plus tard, ils réglaient la course devant le hall de la tour qui se dressait près de la place Dizengoff, au centre de la ville blanche.

C’était une tour d’une vingtaine d’étages, conçue en étoile, où chaque balcon saillait de la façade marron, lui donnant l’apparence d’un hérisson. Elle n’était pas spécialement esthétique, surtout comparée aux nouvelles constructions de l’est de la ville confiées aux architectes les plus célèbres de la planète, mais elle était bien située, à proximité de la plage, et encadrée par des centres commerciaux appréciés de la jeunesse.

Le concierge les scruta, avant de daigner appuyer sur le bouton qui ouvrait la porte vitrée donnant sur l’avenue bruyante. Julie trépignait, agrippée à son sac.

Ils parcoururent rapidement le hall étroit flanqué de quatre ascenseurs et de plantes artificielles, pour se présenter à l’accueil.

Face à eux, le retraité à l’uniforme fatigué qui gardait l’immeuble depuis son comptoir eut un petit sourire peiné en revoyant Julie.

Quand Daniel commença à lui parler, il tritura son appareil auditif.

Deux phrases en hébreu suffirent.

– C’est arrangé. Vous pouvez monter… Mais le pauvre vieux souhaite être couvert pour éviter les ennuis. Je passe un coup de fil et je vous rejoins. C’est au seizième étage, appartement B.

Tandis que Julie pénétrait dans l’ascenseur, Daniel fit lentement le tour du comptoir.
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Lieu indéterminé.

Jérusalem.

Au même moment.





– Ainsi, cette petite sotte nous facilite la tâche…

Le Maître, dont la silhouette se découpait devant les stores en bois d’une pièce obscure, écoutait son interlocuteur avec satisfaction.

La fille de l’archéologue venait de se jeter dans la gueule du loup. Une fois entre leurs mains, elle servirait de monnaie d’échange. Et l’archéologue n’aurait plus d’autre choix que de parler : on joue volontiers au héros en risquant sa propre peau, pas celle de son enfant.

Le vieillard leur dirait bientôt ce qu’il avait découvert.

Et où.

– Prends-la vivante. Et si c’est impossible, n’hésite pas à la tuer. Elle ne doit pas nous échapper, tu m’entends ?

D’un geste sec, il rabattit complètement les lamelles de bois. Il avait la lumière en horreur. Dans la pénombre, il redevenait enfin lui-même.

Il se rassit à son bureau et fixa le large cendrier plat dans lequel finissaient de se consumer les débris du manuscrit sans âge arraché quelques heures plus tôt au professeur Normandy. Des cendres qui emporteraient leur secret.

– Si tu devais la supprimer, reprit-il, ne t’attarde pas trop sur elle. Je connais tes habitudes, mon ami… Coupe l’une de ses mèches et empare-toi de son passeport : cela suffira à convaincre notre invité que nous la détenons.

Il raccrocha d’une pression du doigt, non sans avoir murmuré un ultime ordre :

– Et ne laisse aucun témoin derrière toi. Aucun.
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Tour Dizengoff.

Tel-Aviv.

11 h 40.





Julie était assise sur le canapé du salon. En larmes.

L’appartement était dans un désordre indescriptible : tout avait été chamboulé, renversé, dispersé. Les tiroirs avaient été projetés au sol, les dossiers répandus dans la pièce, les placards vidés de leur contenu.

En sortant de l’ascenseur, Daniel s’était retrouvé sur le palier en étoile : les appartements se situaient derrière les cabines et on ne pouvait en voir les portes. Il fit le tour de l’étage, avant de tomber sur l’appartement B, empruntant les passerelles ouvertes qui donnaient de part et d’autre sur les puits de lumière qui creusaient la tour.

La porte était entrebâillée. Il entra sans bruit et s’approcha.

Julie tressaillit à son arrivée puis baissa la tête. Sans pouvoir articuler un mot, elle brandit un portable.

– C’est son téléphone. Un vieux Nokia que je lui avais offert et dont il n’a jamais voulu changer… Il était sous le canapé.

Daniel inspecta les lieux.

Le séjour donnait sur une petite cuisine, dont le frigo et tous les placards avaient été fouillés eux aussi. La salle de bains était encore éclairée, offrant le même spectacle d’une exploration rageuse. Dans ce qui avait été la chambre, une pièce étriquée sur la gauche, les montants du lit gisaient brisés sur le matelas éventré. Son attention fut attirée par un portefeuille abandonné près de la télévision explosée.

Il contenait trois cartes de crédit et plus de huit cents dollars en liquide. Il présenta sa découverte à Julie :

– Ceux qui ont fait ça n’étaient pas motivés par l’argent… Que cherchaient-ils, Julie ?

Elle écarquilla les yeux et haussa les épaules en signe d’ignorance.

Daniel s’assit à côté d’elle et passa un bras autour de ses épaules.

– Julie, il faut me faire confiance. Et me dire…

– Vous dire quoi ?

– Votre père n’est pas un simple archéologue, n’est-ce pas ? Il s’intéresse sans doute à quelque chose d’important…

– Je ne crois pas. Je n’en sais rien.

– Écoutez-moi. Si ses papiers, son téléphone et son argent sont ici, cela signifie que ses agresseurs cherchaient autre chose. Et qu’ils l’ont peut-être enlevé.

– Enlevé ?

– Votre père savait que vous arriviez ce matin, il vous attendait et il ne vous a pourtant donné aucun signe de… vie. Il n’est pas venu à l’aéroport, n’a pas laissé de message au concierge, rien. Ils l’ont certainement emmené avec eux. Vous a-t-il dit s’il se sentait menacé ?

– Jamais… Nous avions besoin de nous retrouver, juste de nous retrouver. C’était la seule chose qui comptait. La seule chose dont nous avons parlé au téléphone.

Daniel eut un soupir de mécontentement. Il lui tendit un mouchoir.

– Je peux vous aider. Mais pour cela, j’ai besoin d’informations concrètes. Sur quoi travaillait-il ?

Elle redressa la tête, écartant ses cheveux en reniflant, et s’essuya les yeux.

– Je ne vois pas, souffla-t-elle en glissant instinctivement le portable dans la poche de son jean. Mon père est un homme doux, taciturne, sans histoires. Et sans ennemi. Non, vraiment, je n’ai aucune explication… Rien ne me vient à l’esprit.

Seize étages plus bas, au rez-de-chaussée, rien non plus ne venait à l’esprit du vieux concierge.

Affalé derrière le comptoir, il ne surveillait plus les écrans de contrôle ni l’entrée de l’immeuble. Toute son énergie était désormais consacrée à retenir le peu de vie qui lui restait et qui s’écoulait en même temps que le sang de sa gorge lacérée.
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Hôtel King David.

Jérusalem.

11 h 45.





Ronald Greenwood fit claquer sa baguette de jonc contre la carte projetée sur l’écran, avant de lui en faire parcourir toute la longueur.

– Sur environ cent quatre-vingts kilomètres, l’aqueduc acheminera donc de l’eau de mer vers le bassin agonisant de la mer Morte. Notre souhait est que les travaux soient financés conjointement par les États riverains et la communauté internationale, qui en sera le maître d’œuvre. Cette dernière veillera, bien entendu, à ce que les ouvriers, les ingénieurs et les fournisseurs soient rigoureusement représentatifs de chaque pays intéressé à la sauvegarde de notre… ovni.

Ron détestait le langage technocratique que ses fonctions l’obligeaient à employer. Mais il fallait jouer le jeu. Et au pays des prophètes, parler en bureaucrate.

Arrivé à la fin de son exposé, il prit néanmoins une certaine liberté de ton, afin de se faire bien comprendre :

– Si la conférence échoue, ne vous y trompez pas : dans dix ans, la mer Morte devra être rebaptisée « mer Fantôme ». Un désert de sel pétrifié, comme la statue de Loth. Des rives congestionnées par des dépôts de soufre et d’asphalte. La disparition d’une frontière naturelle entre des peuples qui hésitent encore à faire la paix. Ajoutez à cela la pénurie d’eau et je n’aurai pas besoin, je crois, d’en dire plus. Triste fin, vous en conviendrez, pour la vallée qui fut, il y a plus de cent mille ans, le chemin qu’emprunta l’humanité en marche pour sortir du jardin d’Éden africain…

Dans un silence religieux, il fit signe aux jeunes hôtesses qui se tenaient près de la tribune.

– Des dossiers complets vont vous être distribués. La cérémonie d’ouverture aura lieu demain à dix-huit heures et sera suivie d’un cocktail. Le communiqué final est attendu jeudi en fin d’après-midi et une visite sera organisée pour la presse mercredi matin. Vous allez pouvoir goûter aux merveilleux bains de boue ! Et je n’ai pas besoin de vous vanter les mérites des crèmes de la mer Morte, mesdames, leur réputation a franchi les océans… Prenez tous soin de régler vos réveils : le départ aura lieu à cinq heures précises, afin d’éviter la grande chaleur.

Alors que les dossiers de presse circulaient et que les journalistes commençaient à sortir, il consulta l’écran de son mobile.

Toujours rien.

Aux correspondants qui s’approchèrent, il indiqua d’un geste qu’il les verrait plus tard. Ils s’éloignèrent, étonnés que le souriant Américain ait subitement l’air aussi préoccupé. Bien sûr, imaginèrent-ils, ce qui allait se décider dans les prochaines journées était d’une importance écologique considérable.

Mais lui, songeant à ce qui se préparait dans l’ombre, ne put s’empêcher de trouver cette conférence finalement dérisoire.

À quoi bon sauver cette mer désolée si, dès l’aube, le feu devait dévorer le monde ?
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Tour Dizengoff.

Tel-Aviv.

Au même instant.





Une sensation glacée. Puis aussitôt, une coulée de lave le long de la moelle épinière.

Voilà exactement ce qu’éprouva Daniel lorsque le canon du revolver se ficha dans le creux de sa nuque.

Julie explorait fébrilement les monceaux de papiers, de vêtements et d’objets qui jonchaient le sol. Dos à la porte, il l’avait laissée faire, en réfléchissant. Et il n’avait rien entendu venir.

Une voix sèche, dénuée d’émotion, marquée par un accent qu’il ne sut identifier, s’éleva en anglais derrière lui :

– Bras levés. Pas un cri. Calme.

Daniel obéit docilement.

Encore accroupie au milieu des affaires de son père, Julie resta bouche bée.

– Toi ! siffla la voix.

Julie se redressa en levant lentement les bras.

L’homme, plus petit que Daniel, s’écarta d’un pas et lui indiqua de s’approcher. Son visage était enfoui dans la capuche d’un survêtement noir, noir comme son sac à dos, ses gants et ses runnings.

Julie s’avança vers lui en cherchant secours dans les yeux de Daniel.

Ce dernier, sentant l’arme pressée sur sa peau, supplia leur agresseur d’une voix plaintive :

– Ne nous faites pas de mal ! Ne…

– Silence ! cracha l’ombre.

Julie était maintenant à portée de l’homme.

– Pitié…, gémit Daniel, semblant sur le point de défaillir.

Puis tout alla très vite.

À une vitesse ahurissante, Daniel avait pivoté et chassé l’avant-bras de son agresseur, qui tira.

La porte vitrée du balcon implosa.

Dans le même mouvement, Daniel lui asséna un coup de tête et enchaîna d’un coup de pied foudroyant dans le thorax.

Sans le moindre cri, l’homme alla s’écraser contre le mur d’entrée.

Julie n’avait pas eu le temps d’esquisser un geste que Dan l’entraînait déjà vers la sortie.

D’un bond, ils franchirent la passerelle, tandis que l’homme roulant sur lui-même se mettait en position de tir.

Une première balle traversa la chevelure de Julie, faisant gicler une décharge d’adrénaline dans ses veines.

Les ascenseurs n’étaient plus qu’à deux ou trois enjambées.

Une deuxième balle ricocha contre le mur, libérant un nuage de plâtre.

Daniel appuya frénétiquement sur le bouton du premier ascenseur.

Retenu au sixième.

Une troisième détonation retentit sur le palier.

Daniel s’était jeté sur le deuxième ascenseur.

En panne.

Ils entendirent derrière le bloc des ascenseurs la course précipitée de leur agresseur faire résonner la passerelle.

Le troisième ascenseur était à l’étage.

Les portes s’ouvrirent : Daniel projeta Julie à l’intérieur. Mais au moment où elles se refermaient avec une lenteur désespérante, ils virent l’ombre devant eux.

Immobile.

Qui les visait.

Cramponné aux deux rampes de la cabine, Daniel se cabra et jaillit en avant, frappant des talons la mâchoire de l’homme, qui s’affaissa dans un râle.

Avec une souplesse féline, Daniel réintroduisit son corps dans l’ascenseur sans avoir touché terre. Les portes venaient de se clore.

– Contre le mur ! commanda-t-il tout bas.

Ils atteignaient le neuvième étage, quand un choc sourd au-dessus d’eux fit tanguer la cabine.

Daniel posa l’index sur sa bouche et de la main ordonna à Julie de demeurer collée à la paroi.

Il a forcé les portes.

Il s’est laissé glisser le long des câbles.

Il est là.

Au septième étage, ce fut un déluge de feu.

Des dizaines de projectiles criblèrent la cabine, déchiquetant la moquette synthétique.

Puis ce fut le silence.

Cinquième étage.

Daniel regarda Julie en mimant la scène.

Il recharge.

Troisième étage.

Une détonation massive défonça le plafond de métal, ouvrant un trou large comme un poing, et fit voler en éclats une partie du sol.

Deuxième étage : nouveau tir à l’arme lourde, qui élargit encore l’orifice au-dessus de leurs têtes.

La capuche noire s’approcha. L’homme les fixa un instant, puis ils entendirent un ricanement alors qu’il introduisait le canon de son arme dans la cabine, la pointant directement sur Julie.

À cette distance, il ne pouvait la manquer. Et elle n’avait aucun refuge dans l’habitacle nu.

Je suis morte ! paniqua-t-elle en se protégeant naïvement derrière ses bras.

Un choc secoua alors l’ascenseur : l’appareil, qui datait des années 70, venait brutalement de toucher le sol.

L’ombre étouffa un cri en s’écrasant contre le toit de la cabine.

Quand il les remit en joue, l’ascenseur était vide.
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Lieu indéterminé.

Jérusalem.

Une heure plus tôt.





À mesure que les anneaux bleutés descendaient le long de son corps, le colonel Cohen observait son reflet sur la porte en métal brossé du sas.

Il venait de franchir le cap de la soixantaine. Ne participait plus depuis longtemps aux missions de terrain. Mais il contemplait, face à lui, auréolé par les vagues du scanner hologramme, un homme de taille moyenne encore vigoureux, sur lequel ni la graisse ni le relâchement n’avaient prise. Son expression était inchangée depuis son entrée dans l’armée, quatre décennies auparavant : dure, intelligente, impatiente. Ses yeux légèrement bridés et sa calvitie en faisaient le sosie du Yul Brynner des Dix Commandements.

« Revu et corrigé dans le style Avatar », maugréa-t-il en détaillant ses fines oreilles colorées de bleu.

Le scanner fit passer une nouvelle onde lumineuse et acheva le contrôle d’identification.


Reconnaissance optique : positive.

Reconnaissance digitale : positive.

Reconnaissance morphologique : positive.

Reconnaissance IRM : positive.





Le sas s’éclaira subitement d’une lumière crue, aveuglant le Colonel qui jura.

Il s’engouffra en râlant dans la salle de surveillance de son service. Un service qui n’avait pas de nom officiel ni de budget débattu au Parlement. Un service logé dans une bâtisse anonyme de la périphérie nord de Jérusalem, qui ne dépendait que du Premier ministre et bénéficiait des prototypes les plus avancés de cette Silicon Valley orientale qu’était devenu le pays.

Il contempla le plateau central, dépourvu de la moindre fenêtre, où des dizaines de jeunes engagés, tous bardés de diplômes, s’activaient sous leurs écouteurs devant de larges écrans translucides. La fine fleur de la nation, dont les parents étaient venus des quatre coins du monde – des blonds, des Eurasiens, des Nord-Africains, des métis et quelques Falachas –, une jeunesse brillante et obsédée par une certitude : la survie collective passait par la maîtrise de l’information. Du renseignement.

Tout savoir de l’ennemi.

Et de l’ami.

Chaque rangée était affectée à une mission précise. Au premier plan, on traçait le déplacement de toutes les cibles affublées d’un mouchard, les maintenant sous surveillance permanente.

Au centre, on s’affairait à l’identification et à l’interception des communications, vocales comme écrites, selon des protocoles informatiques infiniment plus performants que ceux du réseau américain Echelon.

À droite, la rangée des officiers en charge du brouillage et du parasitage des satellites des nations étrangères, lesquelles participaient sans le savoir au travail de surveillance du globe – et sur tel écran, on aurait pu toucher du doigt les ouvriers iraniens déchargeant des conteneurs sur le site nucléaire de Nantaz.

À gauche, enfin, la rangée des hackers maison. Ils gardaient le réseau, le testaient continûment, et quand ils repéraient un intrus, sabotaient à distance son matériel après l’avoir vidé de son contenu.

Au fond de la salle, séparée à mi-hauteur par une cloison de verre fumé, la plus petite des rangées. Une dizaine de postes, occupés par intermittence, aux écrans opaques.

Ma ruche, s’enorgueillit le Colonel.

C’est de ce rang d’ordinateurs dotés de processeurs herculéens qu’étaient pilotés les drones équipés de missiles et destinés à l’élimination individuelle. Toujours en vol. Toujours prêts. Quand l’ordre tombait, quelque part dans la région, sans avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, une cible passait de vie à trépas. Ainsi allait l’art de la guerre au troisième millénaire.

Toujours bougonnant, le Colonel aperçut Mickaël Sasson, son aide de camp, en grande conversation avec l’une des lieutenants du poste d’interception Aleph.

Pas la plus moche, comme d’habitude…

Il l’interpella sèchement :

– Mike ! Approche !

Le jeune militaire, un trentenaire châtain au visage poupon qui avait l’air aussi à l’aise dans son uniforme qu’un banquier l’aurait été dans un baggy, vint promptement le rejoindre.

– Écoute-moi bien, Mike, lui intima son supérieur. Ta mission, si tu l’acceptes, et heu… crois-moi, mon garçon, tu vas l’accepter, c’est de me faire changer ce foutu système d’éclairage dans le sas. Passer d’une ambiance de spa thaïlandais à celle d’un commissariat soviétique, je n’en peux plus ! Compris ?

Mike sourit faiblement. Il travaillait avec le Colonel depuis la fin de ses études au Technion de Haïfa, près de la frontière libanaise. Il était d’un calme impavide et savait faire la différence, chez son chef, entre l’authentique colère et les emportements feints.

– Impossible, mon colonel. La maintenance ne dépend pas de notre service. Et puis, il n’y a pas de sas plus évolué au monde que celui-ci. Bon, il n’est pas parfait, je vous le concède. Mais n’est-ce pas mieux ainsi ? La perfection une fois atteinte, vient le déclin…




OEBPS/cover/cover.jpg
n
ALBIN MICHEL





